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1.
Anna Nowell fixa le combiné du téléphone, qu’elle venait tout juste de reposer.
Surtout ne pas paniquer. Ce n’est jamais qu’un petit incident de parcours. Il n’y a pas lieu de s’inquiéter.
Elle eut beau se répéter ces mots, ils ne parvinrent pas à l’apaiser. Parce qu’elle savait bien qu’il y avait lieu de s’inquiéter.
Depuis deux ans, elle gardait Morning View Manor, la maison de Donovan Barrett. La superbe demeure était située en bordure du lac Genève, dans le Wisconsin, mais M. Barrett n’avait jamais daigné y séjourner. Exception faite du jardinier, qui venait assez souvent pour que les jardins arborent cet aspect soigné, Anna avait vécu là seule. Pendant tout ce temps, elle avait joué à la châtelaine.
Or Donovan Barrett était sur le point d’arriver. Quels changements cela entraînerait-il pour elle ?
La jeune femme sentit sa gorge se nouer. Elle ne les imaginait que trop, ces changements. La présence du maître de maison rendrait inutile la présence d’une gardienne. En d’autres termes, elle allait perdre son emploi.
Anna passa la main sur le bois d’acajou d’un guéridon, puis sur l’épais velours vert amande d’un fauteuil capitonné. Il faudrait désormais qu’elle cesse de considérer que cet intérieur était le sien, d’imaginer qu’elle appartenait à une classe sociale privilégiée.
Depuis qu’elle occupait ce poste, elle ne payait pas de loyer et avait donc pu économiser une partie importante de son salaire. Salaire plus élevé que celui auquel pouvait prétendre une femme sans aucune formation ni diplôme. Travailler à Morning View lui avait permis de vivre dans le luxe, mais aussi, et surtout, de se rapprocher de ce rêve qui lui tenait tant à cœur : adopter un enfant.
Se rapprocher, seulement. Pas l’atteindre. Elle avait accompli certaines démarches, épargné de l’argent, mais n’était cependant toujours pas en mesure de subvenir aux besoins d’une autre personne. Pas comme elle l’aurait voulu, du moins. Or il était hors de question qu’elle élève un bébé dans la pauvreté où elle avait elle-même grandi. Pauvreté à cause de laquelle son père avait abandonné sa famille, et qui l’avait conduite, elle, à mener une existence pénible et solitaire.
Elle n’imposerait jamais une vie pareille à un enfant. Jamais.
Sa gorge se serra à l’idée de devoir reporter à plus tard ce projet qui lui était si cher. La vie lui avait cependant appris à ne pas se voiler la face, à affronter la réalité. Et en ce moment même, la réalité n’était autre que l’arrivée imminente de Donovan Barrett. La secrétaire de ce dernier l’avait appelée de Chicago pour lui annoncer la nouvelle. Dès le lendemain matin, M. Barrett se présenterait à Morning View afin de s’y installer.
Il n’y avait pas plus de deux heures de trajet entre Chicago et le lac Genève. Deux petites heures qui allaient modifier de maintes façons le cours de son existence.
Anna inspira profondément. Il ne lui restait plus qu’à préparer la maison pour cette arrivée. Elle n’avait pas encore perdu son emploi… et comptait bien se battre pour le conserver !
Anna ne savait pas grand-chose de Donovan Barrett, hormis les quelques informations que sa secrétaire avait consenti à lui fournir, et celles transmises par les gens du coin. Issu d’un milieu aisé, Barrett était un médecin de renom dont l’existence avait été brisée par le tragique accident qui avait coûté la vie à son tout jeune fils. Il avait depuis lors cessé d’exercer, et vécu en reclus.
Au cours des dix-huit mois qui avaient suivi ce décès, Donovan Barrett était devenu un homme difficile à vivre. Il ne supportait plus le bruit, les gens, leur présence, leurs propos. Il recherchait le calme. Le calme et l’obscurité.
Anna aimait la lumière — bien que son enfance et son adolescence aient été plutôt sombres. Elle aimait aussi la compagnie, les conversations, la musique. Peut-être parce qu’elle en avait été longtemps privée. Elle avait le profil type du genre d’individu qui semblait déplaire au Dr Barrett.
— Soit, mais il aura besoin de personnel, même s’il se contente d’une équipe réduite, murmura-t-elle.
D’une cuisinière, par exemple. Si elle avait été d’humeur plus joviale, elle en aurait ri. Ses talents en la matière frôlaient le néant. En tout cas, il faudrait une femme de ménage au Dr Barrett pour entretenir cette immense maison. Mais le salaire d’une femme de ménage lui permettrait-il d’atteindre l’objectif qu’elle s’était fixé ?
Anna fronça les sourcils. Toutes ces questions qui restaient sans réponse ne la mèneraient nulle part. Il fallait qu’elle agisse. Bon nombre de pièces n’avaient pas été ouvertes pendant ces deux années. Elle allait aérer la maison, tout mettre en ordre, faire en sorte que l’espace corresponde à ce que pouvait en attendre un homme comme Donovan Barrett.
Sans quoi il n’aurait pas la moindre envie de la garder à son service. Elle se retrouverait sans emploi, sans toit, et devrait dire adieu à ses chances de devenir un jour mère.
Les yeux clos, elle résista au désir de passer la main sur son ventre plat qui ne connaîtrait jamais la maternité. Mais elle n’allait pas s’apitoyer sur son sort. Ce serait vain, improductif.
— Occupe-toi plutôt de rendre cette maison la plus accueillante possible !
*  *  *
Donovan Barrett avançait vers un destin qui ne l’intéressait guère. Mais il avait ses raisons pour se rendre au lac Genève, où il envisageait de rester.
Pour le moment.
N’étant venu là qu’une seule fois, il gardait un très vague souvenir de la station pittoresque, située à mi-chemin entre Chicago et Milwaukee. Il savait que bon nombre de familles aisées de Chicago choisissaient les abords du lac comme lieu de villégiature, l’été. C’était son ex-femme, Cecily, qui avait choisi la maison. Avec le recul, il devinait le motif de ce choix : elle avait sans doute cherché à l’éloigner de son cabinet médical, afin qu’il consacre davantage de temps à sa famille. Mais cette manœuvre n’avait pas porté ses fruits. Il était venu là une fois, une seule, afin de signer le contrat d’achat, et était retourné auprès de ses patients.
Comme il roulait lentement sur la promenade principale, il passa devant un bâtiment Art nouveau qui surplombait un parc verdoyant. Au bout de ce parc apparaissait une plage, qui bordait la pointe est du lac. Une kyrielle de petits bateaux tanguaient sur l’eau. Au bout d’un quai, des passagers embarquaient sur un grand vaisseau, réplique des anciennes caravelles. Il pensa aussitôt à Ben. Ben qui aurait tant aimé faire le tour du lac à bord de ce bateau.
Si seulement il avait amené son fils là… Ne serait-ce qu’une seule fois. Ben avait quatre ans à peine lorsqu’il était mort.
Les mains crispées sur le volant en cuir, il s’engagea sur la voie qui conduisait à Morning View. En tant que père, il se considérait comme un raté. Ce rôle, il n’avait jamais su l’assumer. Il n’avait pas même été capable de sauver son enfant, alors qu’il était médecin.
Une bouffée de rage monta en lui, et il se rappela pourquoi il était venu là. Il devait garder en tête la raison de cette décision. Les mâchoires serrées, il gravit le chemin sinueux qui menait à la propriété.
Il n’oublierait jamais Ben. Il ne pourrait pas non plus redevenir l’homme qu’il avait été. En venant là, il espérait seulement laisser derrière lui son ancienne vie. Il le fallait.
L’année qui avait suivi le décès de Ben s’était déroulée pour lui dans une sorte d’épais brouillard. Mais ces six derniers mois, des amis et collègues bien intentionnés avaient voulu l’inciter à refaire surface, à aller de l’avant. Doucement, au début, puis de façon de plus en plus insistante. Ils ne comprenaient pas qu’il ne souhaite pas retrouver son statut de médecin reconnu de tous. Ils ne comprenaient pas non plus qu’il ait besoin de s’éloigner d’un milieu qui lui rappelait constamment tout ce qu’il avait perdu.
S’il ne tenait pas à blesser ou à décevoir ces gens, Donovan n’était pas pour autant disposé à adopter la ligne de conduite qu’ils l’incitaient à suivre.
La colère l’assaillit de nouveau. Il ne reprendrait pas son activité professionnelle. Plus jamais. Il ne reprendrait pas non plus son existence là où il l’avait laissée. Sa défaillance paternelle était responsable, à maints égards, du décès de Ben. Il lui faudrait vivre avec cette culpabilité, mais à sa façon.
Désormais, il n’aurait plus l’occasion de manquer à ses devoirs. Ici, où les gens échappaient à la réalité de leur vie en venant passer des vacances, où nul ne le connaissait, il chercherait des divertissements légers. Il parviendrait à se déconnecter, et fuirait le regard à la fois triste et plein d’espoir de ses anciens amis.
— Ici au moins, je pourrai faire semblant de ne jamais avoir entendu les mots « serment d’Hippocrate », et personne ne s’en souciera, marmonna-t-il.
Ses lèvres esquissèrent un vague sourire. Il se félicitait d’avoir fait ce choix.
Donovan en était là de ses pensées lorsque la maison apparut soudain devant lui, après un virage. C’était une immense bâtisse blanche, avec un mur orné de fenêtres en arceaux, qui donnait sur un patio où trônait une fontaine. Une tourelle pointait à chaque extrémité du bâtiment. L’autre façade, qui surplombait le lac, était bordée d’une longue véranda. Il croyait se rappeler que la maison ne comptait pas moins de dix pièces.
S’il s’était installé là avec Cecily et Ben, elle aurait été heureuse. A l’heure actuelle, ils seraient sans doute encore mariés. Ben n’aurait pas traversé cette rue en pente au moment même où une voiture la dévalait.
Ce poids sur la poitrine qu’il ne connaissait que trop se fit sentir, lui coupant la respiration. Il freina dans un crissement de pneus, se gara devant la porte principale et descendit en hâte de sa voiture pour inspirer une grande bouffée d’air frais.
Continue d’avancer. Ne pense pas.
Combien de fois s’était-il répété ces phrases, au cours de ces derniers mois ? Elles étaient devenues pour lui une sorte de leitmotiv.
Il se dirigea vers la porte, et sortit de sa poche une grosse clé qu’il glissa dans la serrure. En ouvrant le battant, il heurta une grande échelle de bois sur laquelle était juchée une jeune femme. L’échelle vacilla, la jeune femme s’y agrippa et se pencha en avant, comme si elle cherchait dans ce geste à rétablir l’équilibre. D’instinct, Donovan tendit les deux mains vers l’échelle, qu’il parvint à stabiliser de nouveau contre le mur.
— Bon sang, que faites-vous là ? rugit-il.
Son regard se posa sur deux grands yeux gris qui reflétaient la crainte.
— Oh, je… je suis désolée. Vous voilà en colère, alors que justement…
Son interlocutrice se tut et se mordit la lèvre.
— Je voulais… changer l’ampoule.
Il remarqua qu’elle était toute pâle, et regretta de s’être emporté de la sorte. Mais la vivacité de sa réaction était due à la nature des pensées qui étaient venues le relancer au moment où il se garait.
N’avait-il pas fait assez de mal, jusque-là ?
— Je ne suis pas en colère, dit-il, reculant d’un pas.
Il s’était exprimé d’une voix neutre — ou du moins la plus neutre possible. De cette voix qu’il avait appris à moduler, et qu’il réservait à ses amis lorsque certains sujets épineux se présentaient. Une voix qu’il espérait pouvoir abandonner ici, au bord du lac Genève.
Bien sûr, il aurait dû s’attendre à trouver quelqu’un à Morning View. Il avait chargé son comptable de faire en sorte que la propriété soit maintenue en bon état. Il avait simplement oublié de lui demander quelles étaient les dispositions prises à cet égard, et qui il était susceptible de rencontrer lors de son arrivée.
La jeune femme descendait maintenant l’échelle. Il vit passer sous ses yeux ses longues jambes gainées d’un jean, ses fesses rondes, la cambrure de ses reins, son dos bien droit.
Quand elle fut à sa hauteur, elle se tourna vers lui et afficha un sourire courageux.
— Vous êtes en colère, déclara-t-elle. Et il n’y a rien d’anormal à cela. Vous ne vous attendiez pas à trouver quelqu’un juste derrière la porte au moment où vous l’ouvriez ! Or j’étais là.
Pour être là, elle l’était !
Donovan l’examina. Elle avait un visage à la forme légèrement arrondie, qu’encadraient des cheveux châtains, souples. Rien d’extraordinaire à ce physique, songea-t-il, à l’exception de ces immenses yeux d’un gris presque argenté. Des yeux qui le scrutaient toujours, avec un peu trop d’intensité à son goût.
Plus étrange encore, cette intensité suscitait en lui un intérêt masculin pour le moins déplacé. Mais ce n’était, somme toute, pas si étrange que cela. Il y avait trop longtemps qu’il n’avait pas regardé une femme droit dans les yeux.
— Qui êtes-vous ? s’enquit-il, d’une voix plus douce cette fois.
Le sourire de la jeune femme s’élargit. Il vit même une fossette se creuser sur sa joue droite.
— Anna Nowell, lui répondit-elle, la main tendue. Votre gardienne.
Il haussa un sourcil.
— J’ai une gardienne ?
Anna salua cette question d’un éclat de rire.
— Disons plutôt que je suis la gardienne de Morning View. Vous n’étiez donc pas au courant ?
— Pour être franc, non. Le moins qu’on puisse dire, c’est que je ne connais pas vraiment cette maison. J’en avais jusqu’ici délégué la gestion à mon comptable.
— Mais vous allez maintenant vous y installer, et l’équipe actuelle ne vous suffira probablement pas.
Son haussement de sourcil s’accentua.
— L’équipe actuelle ? répéta-t-il.
Elle venait de lui annoncer qu’elle occupait le poste de gardienne. Dans la mesure où il vivrait là désormais, il n’avait nul besoin de gardienne.
Il remarqua que les joues de la jeune femme rosissaient.
— Elle se compose de Clyde, le jardinier, et de moi-même.
Elle avait une voix basse, aux intonations agréables. Donovan hocha la tête avec lenteur.
— Personne d’autre ? insista-t-il.
— Non, mais il vous faudrait une cuisinière, une femme de ménage, et peut-être aussi une gouvernante.
Tout ce monde, alors qu’il rêvait de solitude ? Dans son grand appartement de Chicago, il s’était fort bien tiré d’affaire avec un service de nettoyage qui venait trois fois par semaine.
— Je me contenterai d’une équipe très restreinte. Je ne suis pas habitué à avoir beaucoup de gens autour de moi.
La jeune femme parut soudain affolée. Elle ne souriait plus. Son beau regard s’était assombri. Elle avait un air vulnérable dont il ne saisissait pas l’origine.
— Je connais la plupart des habitants du coin, déclara-t-elle d’une voix plus basse encore. Je vous aiderai à trouver ce dont vous pourrez avoir besoin.
Il réprima le gémissement qui lui montait aux lèvres. Précisément, il souhaitait n’avoir besoin de rien ni de personne.
— L’annonce subite de mon arrivée a dû pour le moins vous surprendre, déclara-t-il, comprenant tout à coup le motif de son changement d’expression.
Par ses propos, il n’avait pas caché à la jeune femme qu’il entendait se passer de ses services. Ce poste ne lui permettait sans doute pas de gagner un salaire mirobolant, mais elle allait soudain être privée de source de revenus.
— Je vais vous donner quinze jours pour trouver un autre emploi, et je vous verserai aussi des indemnités de licenciement afin de compenser ces désagréments.
Cette déclaration n’eut pas l’effet escompté. Anna Nowell afficha un air plus abattu encore.
Donovan détourna le regard. Il ne reviendrait cependant pas sur sa décision. La perspective de cohabiter avec cette jeune personne était…
— … inenvisageable, chuchota-t-il.
— Comment ?
Il secoua la tête et se rapprocha de l’échelle.
— Dites-moi où il faut la ranger, je m’en charge. Et, la prochaine fois, évitez de monter là-dessus. Je ne voudrais pas que vous vous rompiez le cou.
Ce qu’il voulait, c’était qu’elle parte. Mais, bien sûr, il ne formula pas sa pensée et la suivit le long des couloirs.
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Le jour ou elle rencontre enfin le Dr Donovan
Barrett, Anna Nowell qui, depuis bientot
deux ans, tient en son absence la villa de ce
célebre millionnaire, comprend que sa vie
est sur le point de basculer. Car Donovan,
brisé par le déces accidentel de son petit
gar¢on, ne tarde pas a lui annoncer qu’il

a besoin d’étre seul, et qu’il songe a la
congédier. Désireuse d’aider cet homme
blessé par la vie, dont elle se sent si proche
— elle qui souffre depuis toujours de
I’absence d’un enfant a ses c6tés —, Anna
décide alors de tout mettre en ceuvre pour
le convaincre de la garder a son service...
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